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BiiHetin politique.

Nous avons publié hier le programme
nouveau de réforme de l'enseignement que
jj jyies Ferry doit soumettre au conseil su-périeur.

C'est un bouleversement complet du
système d'iostruction secondaire. Il semble
que M. Jules Ferry, qui est absolument
illettré et qui n'a brillé jusqu'ici que par son
incapacité, veuille façonner la nouvelle gé-nération

à son image. Il veut des jeunes
gens qui parlent et écrivent, comme il parle
et écrit lui-même. Aussi s'en prend-il à l'é-tude

des belles-lettres, à ce qui porte le nom
d'humanités.

On ne commencera le latin qu'en sixième,
et le grec qu'en troisième, afin d'en savoir
le moins possible. Plus de vers latins, plus
de discours latins, plus de thèmes grecs,
c'est-à-dire aucuns des exercices classiques
destinés à développer l'intelligence' de l'en-fant

et à former son style. C'est un premier
pas fait vers la suppression des langues an-,
ciennes et des études littéraires.
Nous n'avons pas à entrer dans l'examen

dos réformes qui sont peut-être à faire dans
les programmes d'enseignement, et sur-tout

dans le progranamedu baccalauréat si
souvent critiqué par les meilleurs esprits.
Nous ne faisons que signaler aujourd'hui

le désordre du nouveau programme deM .
le ministre de l'instruction publique et la
profonde incompétence qu'il témoigne dans
toutes ces questions. Son plan est un vrai
gâchis auquel i l est impossible de rien com-prendre.

Nous lui passerions entiore à ia rigueur là
suppression des vers latins et du thème
grec, si ces exercices étaient remplacés par
d autres études plus sérieuses. Mais M. Ju-les

Ferry s'en prend encore à la grammaire
trançaise qui doit « ôtre réduite à sa plus

«7

simple expression » ! Ainsi nos enfants de-vront
délaisser lo lalin et le grec, apprendre

les langues vivantes, et parmi les langues vi-vantes,
c'esl la leur, cello qu'ils doivent par-ler

toule leur vie, qui sera la plus négligée,
puisqu'on réduit l^étude qui en est le fonde-ment,

la gramtcaire.
Cette idée ne pouvait germer que dans la

tête de M. Jules Ferry, qui a de bonnes rai- ,
sons pour en vouloir à la syntaxe. Est-il
possible vraiment que l'enlanl puisse élu- ,
dier la liltérature française, quand i l igno- !
rero les premiers éléments de la langue, les.
principes delà grammaire? Il faut vivre sous :
e régime actuel pour voir surgir de pareils
projets. ;

Ce programme n'aurait point porté l'es-tampille
républicaine s'il ne s'était encore

attaqué à la Religion. Cela ne pouvail man-quer.
Le grand-maître actuel de l'Université, i

le successeur grotesque des Fontanes, des/i
Cuvier, des Frayssinous, des Cousin, des-
Villemain, entend supprimer l'enseignement ?
du catéchisme, c'est-à-dire le livre des de- i
voirs de l'homme par excellence. Cette édu- i
cation morale ne sera remplacée par rien, |
si ce n'est sans doute par l'apologie quoti-«
dienne du gouvernement républicain etde»
messieurs les ministres, dont les enfants de- j
vront chanter la gloire. Il ne manquait que i
ce couronnement à l'édifice universitaire re- ;
constniit par M. Jules Ferry 1 i
Voilà le projet. Reste à savoir si le conseil'

supérieur, qui contient quelques hommes*
d'une autre valeur que leur Grand-Maitre,
approuvera cette mise à sac de l'enseigne-ment.

M. Jules Simon, qui parle français et
qui écrit en un autre style que le minisire,
et beaucoup d'autres avec lui, trouveront
sans doute qu'au train dont va l'enseigne-ment,

ce n'est pas le cas de limiter les étu-des
littéraires. Ils entendent trop souvent

estropier la langue à la tribune et outrager
la syntaxe pour consentir à réduire « à sa
plus simple expression l'élude de la gram-maire

». Ils se diront qu'avec ce beau pro-jet
de leur ministre, la génération suivante

parlera le langage des halles ou de VAssom-
m o i r .

Nous espérons donc qu'ils considéreront
ce programme comme inspiré au ministre
de rinstruction publique par un intérêt de
défense personnelle. Ils ne lui permettront
pas de toucher aux choses qu'il n'entend
point, à notre domaine littéraire, aux fortes
et hautes études qu'il n'a jamais comprises
et qui seules peuvent former des hommes.
, ^ [Union,]

, Toujours de plus en plus forl, comme
chez Nicolet.
Après le désordre administratif, après le

désordre gouvernemental, après le désordre
dans les esprits, voici venir le désordre dans
les rues. Ce dernier, en effet, manquait au
tableau.

La Marianne retrousse ses manches el se
prépare à nous donner le spectacle d'une de
ces scènes de lavoir, comme on n'en aura
jamais vu dans les romans de M. Zola.

Déjà, pour commencer, cela ne va pas
mal.

« A bas la calotte I A bas les Jésuites !
Vive la Commune ! » Tels sont les cris qui
ont accueilli M. Ferry à son arrivée à Lille.
Les aimables démocrates qui s'étaient por-tés

au devant du ministre de l'instruction
publique n'ont trouvé que ce moyen de lui
témoigner dignement leur reconnaissance
pourtoute l'agitation qu'il a créée dans le
pays.

Si encore ils n'avaient tait que crier,
mais ces agréables farceurs, une fois lancés,
ne connaissent plus d'obstacles. Ils ont donc
accompagné leurs cris de coups de poing à
l'adresse des honnêtes gens qui se trou-vaient

alors dans la rue, se rendant à leurs
affaires, L'un d'eux a élé particulièrement
remorqué par les braillards qui l'ont traqué
jusque chez lui comme une bête fauve.

Ils vont bien, nos républicains, convenons-
en. lis accomplissent leur oeuvre de désorga-nisation

sociale avec un enthousiasme et un
esprit de suite des plus remarquables.

Il faut cependant que leur fin soit bien
prochaine pour qu'ils ne comprennent pas
combien ces manifestations scandaleuses
sont faites pour leur attirer des sympathie».

i Jupiter rend fous ceux qu'il veut perdre.
En l'espèce, malheureusement, nous crai-gnons

que la folie de nos gouvernants ne soit
de la folie furieuse, et voilà pourquoi nous
sommes inquiets. N'était cela, nous serions
enchantés de ce qui se passe. Plus la Répu-blique

accumulera de sottises et plu» elle hâ-tera
sa chute et l'avènement d'un véritable

régime de liberté.
Nous ne demandons pas aulre chose.
Autres pays, autres coutumes.
En Amérique, on coffre les agitateur»

public» ; en France, on les exballe officiel-lement.

Là-bas, on ne néglige rien pour prérenir
ou arrêter le désordre dans la rue; ici, les co-lères

de la foule sont sollicitées, organisées
au grand jour.
Ainsi l'exigent les intérêt» de la Répu-blique

opportuniste et de son patron M.
Gambetta.

Comment expliquer autrement le voyage
de M. Jules Ferry à Lille?

Dans une ville oii les différents partis
n'auraient pas été en guerre ouverte, la pa-rade

du père putatif de l'article 7 n'aurait
offert aucun danger, et on ne s'en serait
pas autrement occupé que des harangues
charlatanesques du premier banquiste venu.

Mais, à Lille, il n'en pouvait pas être de
même : i l n'y avait pas deux manières d'in-terpréter

la présence du ministre de l'ins-truction
publique au s'ein de la population

lilloise. C'était une provocation directe à l 'U -niversité
catholique.

Nous mettons quiconque au défi de nous
donner une autre explication plausible de la ,
promenade triomphale de M. Ferry. :

Le gouvernement voulait de l'agitation etj
il y en a eu. •

Le succès a couronné ses efforts. Nous";
l'en félicitons bien sincèrement. J

[Tablettes d'un Spectateur.] ^

VOYAGE DE M. JULES FERRY.

M. Jules Ferry a été accueilli à Lille par
une manifestation dont i l n'aura sans doute
pas à se réjouir.

PfiUILLETON DE L'ÉCHO SACMUROlS.

LE DOCTEUR

JACQUES HERVEIÉ
(Suite.)

XXUI:

Fromeulin, Laroche ét Jacques Hervey étaient
ïéuBis daus le cabinet du médecin. ~ •
-- Vos espérances sont en voie de s'accomplir,

mon cher docteur, dit le notaire à Jacques Hervey ;
^ } ' ^ m i présente, mademoiselle Adrienne n'a

K redouter delà famille Malicorne... Oh 1 ne
"'«remerciez pas, l'amitié n'a p»s besoin de cette
""«nue monnaie de la politesse vulgaire. J'ai mietix
I"» cela à vous demander. :
~" Parlez, mon ami, nous vous écoutons.
Il y a quelques jours, en plein cabaret et

*'aot dix personnes, M . Prosper Malicorne a osé...,
"«Q que d'y penser la colère bout sourdement en

Vous savez ce qu'il a dit de ma femme 7
Oui, répondirent les deux hommes.

^ Prosper Malicorne sera tué par moi l Je viens
lui"V^"^ d'aller le trouver k l'instant même, de

demander le nom de tes témoins et d'arrêter;

avec ceux-ci les conditions d'une rencontre immé-diate.
Vous connaissez l'injure; je vous laisse le

soin de régler les conditions du combat. Point de
transactions, surtout. Est-ce dit?
— C'est dit. Nous partons à l'instant même;

attendez-nous ici.
Les allées el venues de Laroche el de Fromentin,

dans le village avaient éveillé l'altention des habi-tants.
Le marchand de bois et le médecin trouvè-rent

donc sur leur passage force curieux qui chu-chotaient
dans les carrefours el devant les maisons.

On suivit de l'oeil la direction que prenaient les.
deux amis, et l'étônnemenl fut à son comble lors-'^
qu'on les vit entrer chez Prosper Malicorne. '
Qu'allait-il se passer 7
L'officier de santé ouvrit lui-même aux manda-'

tairés de M. Fromentm. •
Il pâlit en les voyant.
—Quel motif, messieurs, me procure l'honneur"

de votre visile ? leur demanda-l-il.
M. Laroche, en sa qualité d'aîné, prit la parole,
— Nous venons, monsieur , de la part de M.

Fromenlin, vous'demander de nous désigner deux
de vos amis avec lesquels nous réglerons les condi-tions

d'une rencontre entre vous et notre manda-taire.

— Je ne connais aucun sujet qui puisse motiver
le désir de M. Fromentin.
— Vous avez peu de mémoire, monsieur. Avons-

nous donc besoin de vous rappeler l'imputation
odieuse que vous avez avancée publiquement,
vendredi dernier, au café Gendronneau, contre
madame Fromentin 7
— Mais, messieurs, je n'ai été en cela que l'écho

de la voix publique.
— Écho ou inventeur, peu importe! Nous ne

sommes pas en ce moment juges de la question.
Voulez-vous, oui ou non , nous faire connaître vos
témoins? '
Prosper réfléchit quelques instants. ^
— Et si je refusais ? dil-il. ,
— Si vous refusiez, monsieur, uous nous relire- '

rions ; mais nous no pouvons pas vous laisser igno-'
rer ce qui arriverait dans ce cas.
— Et qu'arriverait-il, s'il vous plaît ?
— Une chose bien simple. C'esl que M. Fromen-lin
esl parfaitement décidé à Ue pas quitter Châ-'

teau-Bernard avant d'avoir eu une rencontre avec
vous, ou avant de vous avoir craché à la figure^
•n place publique. Vous avez le choix, monsieur.
— C'est bien ; dil Prosper, dans une heure mes-

témoins seront chez M. Hervey.
Les deux hommes s'inclinèrent et sortirent.
A l'heure dite, deux personnes se présentèrent

chez M. Hervey. '
C'étaient deux habitants de Château-Bernard;'

qui venaient trouver les témoins de M. Fromentin
au nom de Prosper Malicorne. Tous les deux

n'étaient point partisans du duel et tentèrent des
accommodements. Laroche et Jacques Ĥervey re-fusèrent

toute autre conciliation que celle-ci : le
jour môme, au café Gendronneau et devant vingt
personnes choisies par M . Fromentin, Prosper
Malicorne déclarerait qu'il avait menti el ferait
des excuses au notaire de Vermanton.
! Consulté sur cette condition, Prosper Malicorne
déclara qu'il ne consentirait jamais à l'accepter.
En conséquence, la rencontre fut arrêtée pour le
lendemain, à six heures du malin, dans le lieu dit :
l'Ëtroil-Chemin de Château-Bernard. Cet endroit,
qui semblait être le résultat d'une convulsion de la
nature, avait l'aspect sauvage du lit desséché d'un
torrent. A droite et à gauche, des rochers très-
élevés, dans les crevasses desquels poussaient
l'églantier sauvage, les bruyères, les genêts, l'aca-cia.

Un sol uni, du sable fin , une solitude com-
|ilète!

I Nul endroit ne pouvait offrir de meilleures con-
liilions pour une rencontre do ce genre.

M. Fromentin et Prosper Malicorne étaient tous
les deux familiers avec les armes à feu. On choisit
le pistolet de tir, et, pour que les chances fussent
égales, on convint que l'un des témoins de Prosper
et M . Laroche iraient, dans la soirée^ chez le per-cepteur

lui emprunter ses pistolets, que ni l'un ni
l'autre des deux combattants ne connaissaient.

Les trois amis dînèrent ensemble chez Jacques



Des groupes compactes l'ont accompagné
pendant tout le parcours, et tandis que ses
amis poussaient les cris de: Vive la Répu-blique

I Vive Ferry ! d'autres cris se faisaient
entendre, ceux-ci moins agréables pour le
minisire :
Vive le Sénat! A bas Jules Ferry I A bas

les décrets I
Il y a eu plusieurs bousculades entre los

partisans et les adversaires de Ferry ; des
rixes se sont produites suivies de voies de
fait.

La police entourait les manifestants eti
protégeait la voilure ministérielle.

Néanmoins, la manifestation se poursui-
Tflit.

Des jeunes gens ont suivi pendant un cer-tain
temps le ministre en chantant: Le

vûilà ! N i c o l a s I aA I aft 1 ai^ I
Alors, des partisans de M. Ferry se sont

jetés sur eux, et ont essayé de les culbuter.
La bagarre a pris alors des proportions

assez importantes.
Des arrestations ont élé faites. ~
En résumé, nous ne pensons pas que M.

Ferry soit satisfait de l'accueil qui lui a été
fait à Lille. s
Le Mo n i t e u r a reçu la dépêche suivante : |
4 L'arrivée de M. Ferry à Lille a été an-|

noncée par le canon.
» M. le ministre était attendu sur la place

de la Gare par les sociétés radicales et ma-çonniques;
il a été reçu par lo préfet, le

maire, les généraux, les adjoints et le con-seil
municipal.

» La musique mililaire jouait la Marseil-l
a i s e . ,^
» Dans la rue de la Gare et sur le par-cours,

une foule nombreuse et agitée pous-"
sail le cri de Vive F e r r y l auxquels répon-daient

des cris de : V i v e le Sénat I Vive l a l i -berté
\

» Des sifflets ont retenti sur divers points.
» Les élèves derinslitutindustriel courent

sur tout le parcours en criant: V i v e l a Répu-b
l i q u e ! Vive Ferry 1
» Un violent tumulte s'est produit sur la

place de la République. On a crié : À bas les
Jésuites 1 À bas l» calotte I
» M. Facile, ancien bibliothécaire, re--^.

connu dans la rue, a été grossièrement in-sulté
par la populace, qui a poursuivi sur le

boulevard d'autres conservateurs connus et
qui subissent le même sort. ;,;

» Sur la place de l'Hôlel-de-Ville et ail|^
leurs, des bandes de voyous hurlent : Ça traf'
Us Jésuites à la la n t e r n e ! Les Jésuites 1 on les
p e n d r a I
» La surexcitation esl générale.
» On entend des républicains modérés re-gretter

la venue du ministre, qu'ils considè-rent
comme une provocation à l'adresse des

sentiments d'une grande partie de la popula-tion.
>

» Il y a eu un certain nombre d'arresta?,
tions. »

Et voilà comment M. Jules Ferry et le mi-nistère
préparent « l'unité morale » de la

France, et travaillent à ramener « l'apaise-ment
dans les esprits. ».

Les troubles qui ont éclaté à Lille, à l'oc-casion
du voyage de M. Jules Ferry, occu-pent

fous les journaux. Les détails sont
nombreux et des plus instruclifs. Nous y
reviendrons dans notre numéro de domain.

(Chronique générale.

La commission chargée d'examiner la
nouvelle machine de guerre de M, Paul Bert
contre le catholicisme a accepté avec en-thousiasme

le projet de service obligatoire
pour los jeunes gens qui se destinent à l'en-seignement

ou au sacerdoce.
Pour un peu, elle aurait voté une cou-ronne

de lauriers à l'homme aux petits
chiens et au fromage humain.

Un membre de celte commission a cepen-dant
fait observer que ce projet de service

d'un on arrivait assez mal au moment où la
commission de recrutement el le ministre
venaient de déclarer le volontariat d'un an
beaucoup plus nuisible qu'utile au point de,
vue de l'inlérêl de l'armée. « Pourquoi ce
qui esl nuisible, lorsqu'il s'agit des volon-j
taires, serait-il utile, indispensable , alors.-
qu'il est question des instituteurs ou desî
séminaristes? » demandait naïvement ce
membre. On a failli le lapider. Et c'eût élé
justice.

Cet honorable ne devait-il pas assez con-naître
ses honorables amis pour savoir que|

la rnajorilé et le eabinet se souciaient fort
peu d'êlre conséquents avec eux-mêmes et?
se préoccupaient encore moins des intérêts
de l'armée, et qu'une proposition détestable'
qui n'apportera pas le moindre surcroît de
force à l'armée, mais qui pourra nuire nù-^
progrès de l'instruclion publique el au re-'
crutement du clergé, était certaine à l'avance
de trouver auprès d'eux encouragement et
appui?
Donc on va se mettre à la besogne toul de

suite. Le rapporteur sera nommé au com-mencement
de la semaine prochaine et on

l'invitera à déposer son rapport dans le plus
bref délai. Quand il s'agit de mal faire, la
Chambre esl toujours pressée.

* *
Les électeurs de Besançon se sont donné

lo malin plaisir, dimanche dernier, d'élire
en qualilé de député , et pour remplacer à
la (Chambre Monsieur Frère, c'est-à-dire
M. Albert Grévy lui-même, un radical
d'extrême gauche, M. Beauquier, qui doit
en partie sa popularité à la vivacité des at-taques

qu'il a dirigées contre le gouverne-ment
des Frères Grévy.

Il est bon de noter que ce résultat a élé
obtenu dans ce coin même de la France où
a pris naissance le prestige du nom de/'
Grévy.

r..e candidat ami, désigné par les amis
pour succéder à Monsieur Frère, M. Ordi-•
naire, a succombé devant la candidature'
hostile de M. Beauquier. '
Voilà, sans aucun doute, un accident

électoral dont le préfet deMaine-et-Loire^
lui-même n'aura pas pu conjurer l'effet au

ministère et h l'Élysée, même en annonçant
triomphalement la nouvelle du succès de
M. Robert contreM. Max Richard I...
M. Ordinaire, républicain de l'Union ré-publicaine,

a réuni sur son nom, à Besan-çon,
toutes les voix de» républicains oppor-tunistes

el des républicains dits modérés. Il
a élé définitivement battu, el c'esl lo radica-
fisme le plus accentué qui est sorti vain-queur

de l'épreuve des deux scrutins, à
Besançon comme à Angers.
Notez , s'il vous plaît, que le nouvel élu

a inscrit dans son programme la suppression
de la présidence de la République.
Et M. Beauquier va prendre place à la

Chambre sur le banc naguère occupé par
Monsieur Frère!
Pourvu que M. Gambetta ne prenne pas

mal la chose , et ne s'avise pas de déclarer
que l'élection deM. Beauquier est par elle-
mômo un oulrage à l'adresse du Président
de la République... ce qui meliruit d'emblée
M. Beauquier sous le coup de l'exclusion
temporaire !

• «

M. le président Martel rentre décidément
à Paris, rappelé par le prochain mariage de
safilleavec M. de la Guéronnière, et aussi
par l'état de sa santé, que le climat de Nice
n'a pas sensiblement amélioré. U revient dé-cidé

à maintenir sa démission, poussé d'ail-leurs
à ce parti par sa famille, qui sait qu'il

ne pourrait exercer les fonctions prési-dentielles
et en subir les fatigues sans dan-ger

pour sa vie. La nécessité d'élire un pré-sident
nouveau, que le ministère et M. Gam-betta
tenait tant à écarter, cette nécessité va

donc s'imposer. Toul le monde prévoit à
quel résultat elle semble devoir aboutir. L'é-lévation

de M. Jules Simon à la présidence
ne saurait, dil le M o n i t e u r u n i v e r s e l , être sé-rieusement

mise en doule.
La grande, l'unique affaire des meneurs

républicains en ce moment, esl donc de
trouver un successeur à M. Martel. Quel-ques

chefs se demandent s'il ne serait pas
préférable de rester dans le statu quo jusqu'à
lafinde ta session et d'utiliser, en les épui- '
sanl, les services et les complaisances de •
MM.Calmon, Peiletan et même Barthélémy
Saint-Hilaire. D'autres inclinent pour une
nomination immédiate, et on serait à la
veillede s'arrêter sur le nom de M. Le Royer,
donl l'intervention, pour tirer d'embarras M.
Cazot, est considérée comme un grand ser-vice.

^ Il esl juste d'ajouter que M. Le Royer, qui
s'était échappé, l'année passée, du minis-tère,

un peu comme M"' Sarah Bernhardl
vient de quitter la Comédie-Française, affi-che

les goûts les plus décidés pour l'indé-pendance
et le repos, et qu'on prévoit des

objections de sa pari.
L'affaire présente, en tous cas, aux yeux

de M. Gambelta, une importance exception-nelle;
toutes lesficellesde l'opportunisme

seront donc tendues, car c'esl une question
de vie ou de mort pour le parti radical que
la présidence de l'Assemblée du Luxembourg
fonctionne sous la discipline du Palais-Bour-bon.
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pour la plupart avaieni commandes ?'lui
taillons de mobiles devant l'enneDoi

La République française a fort doî,
expliqué que la polilique estétranef-r >
vônemenl. C'est uno mesure générai
d i l tout. Avez-vous servi dans u Z i ^ ^ \
tive? vous pouvezfigurfirvi— -^^
d'officiers
tour à
yeux
pas d'exception.
Mais voici qu'un journal de provincn

prend i\ ses lecteurs que M. Baïham ri/'''
de l'Union républicaine, commande un
teriede l'armée territoriale.

Or, i l paraît que M. Baihautn'afi
sur les cadres d'aucune armée, QcJf'^
non. Sorlide l'Fcole polytechnique dan?"
rang qui lui laissait le choix entre le
l'artillerie, il préféra s'enrôler dans l'inj,
trie privée. Chargé par une grande usinï
en 1870, de suivre, à Saint-Pélersbour? ;
liquidation d'affaires importantes, il n,'
revenir assez tôt pour prendre à la m l
une part à laquelle son âge lui donna!
droit. M. Baihaut n'en est pas moins main
tenu dans son grade. Peut-être M. le génj"
ral Farre l'a-t-il pris pour un des survivam".
de la retraite de Russie.
On nous dira que le fait signalé parij

J o u r n a l de la Haute-Saône a pu échapper j
l'altenlion du ministre; un ministre ne nom
toul savoir, on s'en aperçoit touslesji
Sans doute. Mais voyez combien le
esl intelligent ! Chaque fois qu'un nomms
se soustrait à l'application de la loi, à l'ob.
servation des règlements, il se trouve qaj
c'esl un député républicain ou Vélecleutin.
fluenl d'un député républicain. Voilà la seule
règle qui ne comporte jamais d'exceptioD.

* *

• * *

Hervey. M- Fromenlin ayant dil à sa femme qu'il
coucberait à Auxerre, celle-ci ne devait avoir au-cune

inquiétude de l'absence de son mari.
Tout le monde sail qu'en ces sortes d'affaires, il

est d'habitude que les combattants arrivent sur lo
terrain avec leurs témoins. Cependant Prosper
Malicorne avait dérogé à celte coutume, en pré-venant

ses témoins qu'il était inutile qu'ils vinssent
le chercher.
Un peu avant six heures, Fromentin, Laroche

et Jacques Hervey arrivèrent à rÉtroit-Chemin.
Dans la partie du sentier désignée pour le duel, ils
trouvèrent les deux témoins de Prosper Malicorne.'
On attendit celui-ci.

Six heures sonnèrent, puis le quart, pois la
demie : Prosper Malicorne n'était point arrivé. '
L'un de ses témoins, agacé de ce retard que rien

ne justifiait, fut pris d'impatience.
— Attendez-moi, messieurs, dit-il, je vais cher-^

cher M. Malicorne.
H revint au bout d'une demi-heure, mais il'^

levenail seul I ,
Cel homme élait on ancien sous-officier qui avait

conservé toute la verdeur du jeune âge.
— Messieurs, dit-il en ôtant son chapeau, j'ai/

•u nom de M. Laurent, — c'était le second témoin
de Prosper, — «t au mien, à vous faire toutes
«of tes d'excuses. Non-seulement M. Prosper Mali- ,
««rae ne viendra pas, mais encore il s'est tuoqué |

de vous el de nous.
— Je m'y alleodais, dit Laroche.
— Il a quitté sa maison hier à minuit, en laissant

une lettre qui annonçait son départ pour Paris.
— Comment avez-vous appris cela 7
— Par sa mère, que j'ai trouvée très-inquiète dç

celle décision sans cause pour elle.
— Celle lâcheté vous venge suffisamment, mon

cher Fromentin, el dit assez ce qu'est M. Prosper^
Malicorne. Nous n'avons plus rien h faire ici. Ai-^
lous-nous-en. ,
— Permettez, messieurs, reprit le vieux sous-

offlcier, mon devoir est deraemettre à la disposi-tion
de M. Fromenlin, et j'attends qu'il manifeste

son désir. ,
, — Me battre avec vous, Caslillon ! el pourquoi ?'
Croyez-vous à la calomnie de M. Prosper Mali-corne

? l'avez-vous répétée ? ^
— Jamais, monsieur !
— Donc, un duel entre vous et moi serait sans

cause. Puisque vous venez de parler de devoir, il
ne vous en reste qu'un à remplir, ainsi que M.
Laurent : c'est de dire dans le village ce qui s'est
passé ici, c'est d'apprendre à tout le monde la
lâche, la misérable conduite de ce Prosper Mali--^
corne.
: — Vous pouvez compter sur nous, messieurs.
' Une heure plus tard, M.^Fromenlin montait en
voiture et prcoail^ route de TermaBtoB.

A samedi, dil-il à Jacques Hervey. Soyez
chez moi à huit heures, et ne redoutez rieu du
conseil de famille. Ce sera un conseil de famille
assez rare: six notaires de mes amis, el, en tête,
notre ami commun, M. Carpentier.
Tous ces événements avaient fait grand bruit

dans le village; de sourdes rumeurs circulaient
contre Jean Malicorne; c'était désormais une.
royauté déchue, un tyran donl on secouait le joug.^
Ses ennemis parlaient haut el fort. Les gens qu'il
avait ruinés et dépouillés rappelaient toules les^
turpitudes de sa vie ; ses obligés même se réunis-saient

aux mécontents. Mais lui, froid, impassible,
les mains croisées derrière le dos, continuait ses^
promenades sur le port. Peu lui importaient les
aboiements des roquets du village, — impuissants
dont il n'avait rien à redouter. Une pensée fixe-
occupait son cerveau : la vengeance I
El il était à la veille de l'accomplir.
Disons cependant que le moral de Jean Mali-corne

était sérieusement atteint par la non-réalisa-tion
d'espérances qu'il caressait depuis de longues

années, par la perle do son autorité sur Adrienne
et par le départ de son fils. Le coeur el le cerveau
étaient attaqués. Un seul désir soutenait cette exis-tence

brisée ; son désir se résumait eo ceci : ^
^ L» mort de Jacques Hervey !

(A suivre.) APHAND LAPOINTB.

» Le commissaire, ancien déporté de 1848, DOB;
revêtu de ses insignes , déclare qu'il va procédera
une perquisition.

» Le supérieur demande à en conférer avec m
conseil :—Pas une seule minute, je n'en ai pM
le temps, déclare le commissaire, ou bienvom
le verrez ici même et en ma-présence.

» Le R. Père répond qu'il le verrait librement.^
dans l'intérieur de la maison. Le commissaire con-v
signe le R. P. prieur au parloir sous la garde oao
sergent de ville et s'en va chercher le juge û'f
Iruction ; on interdit jusqu'à l'entrée de la chape"«i
personne ne peut pénétrer dans le couveul
n'esl qu'à grand'péine que le boulanger obm^
passage. .

» Grâce à son énergie, le P. prieur put enn
faire venir près de lui le juge d'instruction e"
commissaire de policé. Le juge d'instrucUon "'j
dit-on, d'une grande politesse, si bien que le P"»
finit par consentir à la visite de la maison.

• Le rez-de-chaussée est examiné J''??"^"^,
les moindres détails; mais, quand il s'8g''"°,L,
ser aux étages supérieurs, refus de M. COIB,^ .j
saire. Tant on cherchait quelqu'un! Noa. U»»''
rendu compte du nombre des enfants àa?ew
viciai el de religieux. C'était tout ce que 1 o"

» Ces personnages dirent au prieur, "^°")epU
on encore, qu'ils n'iraient pas dans les eu
de femmes. _

» Or, jeudi dans la matinée, ils sont aiie»
cher le même i n d i v i d u chez les ScBUf^ Laétf^
malades, et le soir, à quatre heures, ils °^;/0oi
dans le couvent des Carmélites .PHuperfî'
s'pst faite scrupuleusement en bas et ires->
ciellement en haut. . .Mcée^ ^'

» Toute la population honnêle est ina^ëj,t les
l'on comprend généralement très-peu coui ^ 0,
religieux et les religieuses n'ont pas, -oijucW"
rer ces visites domiciliaires, exigé la H j î.cel»
des pièces régulières sans lesquelles nu' .^^ ĵsjtes
commissaire de police, ne peut Wto
doBoiciliaires dans un domicile prive-

I PerqulMltlonk dan« le» cooventt.

On écrit de Monlélimart :

11 n'est bruit ici que des exploits du commissaire
de police escorté du juge d'instructioa dan!le!|

couvents de Monlélimart : Carmes, Soeurs, garde

malades etCarmélites.
Voici ce que l'on raconte :

• Le mercredi 7 avril, vers dix heures du malin,
le commissaire de police , des agents de police,
accompagnés du juge d'instruction, se présentè-rent

au couvent desCarmes.
» Le Père supérieur rentrant se voit ounir la

)orte de son couvent par un sergent de ville. A
'intérieur il trouve le commissaire de police mi
lui déclare rechercher un prêlre du diocèse de ^
Sens contre lequel il avait un mandat d'arrêt, |
mandat qu'il n'a pas exhibé, mais que M. lejuge I
d'instruction présent à cette expédition a ;'ur««r
rAon.neu.ç..exjstex,
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LA RÉPUBLIQUE
LE RÉGIME QUI NOUS DIVISE LE MOINS.

Exemple: ...
les habitants de Monlsoreau vivaient en
ï autour de leur vieux château. La Répu-blique

a soufflé chez eux, et voilà la guerre

Toujours la question des écoles. Si ia Ré-*
publique^o'y prend garde, elle y gagnera le

'^"oeux soeurs font l'école à Monlsoreau de-
t)is une trentaine d'années. Il n'est pasi
mestiou que depuis ce temps-là le niveau do»
la ciïilisfllio" ait baissé dans le pays. |
On y s a i t lire, écrire, compter et faire ses <

affaires; on y aime ses parents, son mari,
ses enfants ; on s'y entend à tailler une robe
„ à se camper un petit bonnet sur le chi- ^

gnoD, tout aussi bien qu'ailleurs.
Sil'on venait dire aux jeunes Montsorelles

qu'elles manquent d'esprit, d'instruction,
oe coeur ou de tournure, à cause des maî-tresses

qui les ont élevées , je vous assure
qu'elles seraient fort étonnées.
Et dans ce cas, à leur place, je demande-rais
un jury d'honneur. Sans faire tort à

personne, il est à croire que les paris se-raient
pour elles.

La gaieté de la danse élail même là en
grand renom. Qui ne connaît le Faisan, ce
fameux Faisan dont les pistons s'entendent
jusqu'à Gaure et dont lesquinquels se voient

i jusqu'à Parnay, de chez la canlinière?
* M. le curé laissait le bal tranquille. Il
conseillait seulement de venir à la messe.
Les soeurs aimaient beaucoup leurs jeunes
danseuses et souhaitaient seulement que la
valse et la polka ne les menassent pas trop
loin.

M. le curé disait-il aux mamans qu'il est
bon d'avoir l'oeil à la danse et d'y aller avec
leurs filles? Je n'en sais rien, mais c'est pos-sible.

Pas n'est besoin d'être curé ni soeur,
pour dire de ces choses-là.
Quelques braves gens voyaient pourtant

d'un petit oeil chagrin le curé et les soeurs ,
parce qu'enfin ce sont des soeurs el un curé. *
Que voulez-vous? c'était comme cela leur
idée.
Pourquoi de braves et honnêtes gens m*

font-ils tant de bile et tant de peine là-des^^'i
sus? je vous avoue que je l'ignore. S'ils le
savent au juste, ils seraient bien aimables
de nous le dire.
Toujours est-il que M. le Sous-Préfet se

Jrotia les mains el fit atteler sa voiture. Cette
tente lui souriait. Si une laïque pouvait y

fût-ce 1»
visite»

Celle histoire est connue. La presse en a
gémi, et le papier timbré est venu à la res-cousse.

La presse paie l'amende. Mais i l y a^
une ceste. Aqui la vesie? *
La maîtresse laïque, qui n'en peut mais,

aune douzaine de fillettes raccolées on sait
comment. Les soeurs ont tout le reste. C'est-
à-dire qu'au premier calme, toule la jeunesse
leur reviendra. Et d'une.
Mais voici bien une autre affaire. L'état-

oeajor des grandes Montsorelles a protesté à
sa manière. Plus de bal, partant plus de
joie. J'entends chez le Faisan, car on s'a-buse

ailleurs et de bon coeur.
Chez les soeurs, leurs anciennes maîtres*

ses, les jeunes filles prennent maintenant
leurs joyeux ébats. Rondes, promenades et
'otnbolas. Au carnaval, on joue la comédie.
lout le pays s'y donne rendez-vous. On

se croirait à l'Opéra. Un peu de malice et
beaucoup de gaieté: de l'une et de l'autre, à
Monlsoreau, on ne fut jamais chiche.
»i] avais l'honneur d'êlre sous-préfet, au

JJ[vice intime de la République, et chargé de
^ conquérir « les coeurs » , ce résultat de
tudes donnerait de sérieuses inquié-

jou^r^r?^'^ électorale, cela se voit tous les
'ailléP I dans le métier. Mais une veste
qui n» 1*^°"*"^ P^'' pimpante jeunesse.

Ceci laissez-nous donc tranquilles!»
^' est un comble.

pelisse IT^ ^ ^'^*^^®' ^" ^^^^'^^
goie in X ^'''•°"^i°''> presque une redin-=
Et ou? >'hiver passé a élé si rudel...
•levLi, ^'^*'er prochain?.. Si le drap.
ffi^'l II fait bon se pourvoir.
êsfiUpit • garçons font la moue.<

i peu ûrè? 8 » Faisan dansent
•^ ŝ à df». • I^'^ision sur toute la ligne. „

ennui mortel. D'une porte

l'autre on se regarde comme des chiens de
faïence.

Un noyer — clérical, paroissial ou muni-cipal,
lequel des trois?— broche encore sur

le tout. A qui les noix, l'huile, la tourte et le
pain saucé? Grosse affaire. Et MM. les huis-siers,

âvoc celle huile, font déjà leur salade.
Les habitants de Montsoreau , s'ils ont la

tété près du bonnet en leur qualité de vieux
marins de la Loire, ont trop de coeur et de
bons sens pour no pas jeter à l'eau, et
bientôt, leurs rancunes.

On so retrouvera donc bons parenis et
bons amis. Topez là, Monsieur le curé;
vous nous donnerez de l'huile pour faire
une salade. Nous la mangerons ensemble et
M. le Sous-Préfet n'en aura point. Qu'il
garde son vinaigre.

Après quoi l'on rira et l'on dansera comme
auparavant. LeFaisan, à l'instar du Phénix,
renaîtra de ses cendres. Et de plus, l'on
jouera la comédie. Oh I la bonne salade !

Et vive la République I.. Décidément, c'esl
le régime qui nous divise lo moins.

Trilazé. — Samedi dornior, un grave ac-cident
s'esl produit dans la carrière des

Grands-Carreaux, à Trélazé.
Des ouvriers élaient en train décharger

sur un camion un gros bloc de pierre. Les
chaînes dont ils se servaient s'étant rompues,
oe bloc toiubu au fond de la carrière et, dnnst
sa chute, entraîna un ouvrier du nom d'A-i
vrillaud, qui travaillait au corps de pompe^
On retrouva ce malheureux nu fond de In
carrière : il avait le crâne brisé. Il laisse
une veuve el trois enfanis. [Etoile.]

La lune rousse, qui a encore t l jours à
vivre, a fait hier matin sentir ses rigueurs à
Paris. Sous lïnQuence d'un vent glacial ve-nant

du Nord, la température est descendue
à zéro ; i l a gelé. Il faut espérer que ce phé-nomène

almosphi^rique n'a pas dépassé les
limiies de la région de Paris, car s'il en
avait élé ainsi daus le reste de la France, le
mal eût pu avoir de graves Cs)nséquences.

il n'a pas gelé dans notre région, grâce

plu-
eu vent qui cependant était glacia

Depuis hier le lemps esl devenu
vieux.

On lit dans le J o u r n a l de M a i n e - e t - L o i r e :
« Monsieur Prudhomme n'est pas mort

— non, non... car il vit encore.
» La preuve en est donnée par le P a t r i o te

de l'OueU, auquel on écrit de Montreuil-Bel-lay.
à l'occasion de la tournée de révision

qui appelait en cette ville M. le préfet;

« Dans la cour de l'Hôlel-de-VilIe, la mu-
» sique a joué la Marseillaise, el M. le préfet
» a rappelé aux musiciens le mot si bien
» trouvé d'un des exécutants de la ville de
t> Vihiers, qui luidisait à proposde l'hymne
» national: « I l ne SORT pas SEULEMENT des
» instruments, mais du coeur. »

» Voilà un de ces mots qui fait toujours
éclater de rire un Français, même au lende-main

de l'élection d'un Beauquier et d'un
Robert.

» Mais cerlain Angevin de notre connais-sance,
après avoir ri, comme nous-même et

de très-bon coeur, à la lecture de cette non- •
velle incartade de M. Prudhomme, ajoutai
gravement el sans rire :

» Ahl mon Dieu, ce n'est pas plus fort j
que ce qui a élé dil à l'époque de l'inaugura-tion

du monument que la ville de Nantes
élevait à Cambronne:

•^y«... Qu'importe qu'il l'ait dit? Qu'im-'^
» porte qu'il ait prononcé le mot? — N'est-.
» il pas vrai qu'il y a dans la vie des peu-
» pies des moments où certains mots sor-
» lent d'eux-mêmes des entrailles de la na-
» lion ? »

» Eh bien ! a-t-on répondu, les deux
mots font la paire, i»

A propos du refus de M. Robert de don- ;
ner salisfaclion à M.Faugeron, voici ce que
dit M. Jules Delahaye, rédacteur du Journal'
d ' I n d r e - e t - L o i r e : '

« Nous fûmes jadis le condisciple de M.
Robert. Alors, si nous avons bonne mémoi-"
re, le vaillant avocat d'aujourd'hui brillait'
surtout à l'infirmerie, od i l se distinguait^
particulièrement par la violence de ses atta-ques...

de nerfs. M.Robert est maintenant
à peu près guéri. Le t e r r a i n j u d i c i a i r e lui a
été très-sain. Voilà pourquoi i l n'en veut pas
sortir. Qui sait ce qui peut lui advenir ail-leurs?

» Il n'est pas sûr, après tout, que sur le
terrain où veut l'amener M. Faugeron, les'^
attaques... de nerfs sufBraient à protéger et'
accroître son nouveau presiige. »

DouÊ-LA-FONTAINE.
Par décret de M. le Président de la Répu-blique,

M. Letnardelay-Guyon a été nommé
maire de Doué-la-Fontaine, en remplace-ment

de M. Guionis, décédé.

LA FLÈCHE.
Par décision du 15 avril, M. le ministre

des travaux publics vient d'approuver, par
avis conforme du conseil supérieur des
pontset-chaussées, les plans et projets du
chemin de fer de La Flèche à Angers par
Bazouges, avec station à Bazouges. »

— On lit dans le J o u r n a l de M a m e r s :
« Il paraît que décidément, malgré les vi-ves
réclamations du conseil général de la

Sarthe, le Prytanée de La Flèche sera sup-primé,
mais en même temps remplacé par.

une école de soas-offioiers dirigée pardes
professeurs appartenant à l'armée. Nous ne
regrettons pas les professeurs civils dont
plusieurs s'occupent trop do politique au
lieu de se renfermer, comme ils le devraient,
dans l'exercice de leurs fondions ; mais nu '
point de vue des intérêts matériels de la ville
de La Flèche, il est à craindre que la com-pensation

ne soit pas suffisante, »

\ 1

ji Un déplorable .accident est arrivé lundi
'malin à Orléans, M. le baron Reille, capi-taine

au 32» d'artillerie, en compagnie de
M. le capitaine Ladilent, détaché à l'état-
major général, traversait la place Sainte-
Croix, monté sur un cheval diflTicile qu'il
avait peine à maintenir. A un moment, l'a-nimal

s'est cabré et a désarçonné son cava-lier.
M. le baron Reille est tombé si malheu-reusement

qu'il est demeuré sans mouve-ment.
La tête avait porté, et cela si violem-ment,
qu'un flot de sang s'échappait par

l'ereille.
Transporté immédiatement chez l u i , lei

blessé a reçu les premiers soins du docteur!
Patay, qui a déclaré son état très-grave. Et,
de fait, à midi, i i n'avait pas encore repris
connaissance.

ETAT des viandes abattues et livrées à l a con-'
. sommation du 2 7 mars au 28 a v r i l . '

NOMS
des

BOUCHERS
«t

CHAKCUTIERS.

9
10

BOUCHEHS
MM.

Biémont.
Tessier.
Goblel.
Bécliereau.
Boutin.
Laigle.
Prouteau.
Clialot.
Pallu.
Groleau. ;,

CHARCUTIERS

MM.
1 Dutour.
S! Baineau.
3 Baudoin.
i Brunet.
5 Vilgrain.
6 Sanson.
7 Sève.
8 Moreau.
9 Cornilleau.
10
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CONSEILS ET RECETTES.

Comment on empêche Vécorce des jeunes arbre
d'être rongée par divers a n i m a u x . — Personne
n'ignore les dégâts que peuvent occasionner !
les lièvres, les lapins et autres herbivores aux
jeunes arbres fruitiers ; les peupliers et les^
saules, plantés le long des cours d'eau, sont!
également exposés, quand ils n'ont qu'un 0 U |
deux ans, à êlre rongés parles rats d'eau..
Les arbustes sont ainsi atteints dans leur dé--,
veloppement et leur croissance; quelquefois
même, ils périssent par suite de la perte par-tielle

de leur écorce.

Il est plusieurs moyens de prévenir ces
lacérations.

L'un des plus sûrs est de se procurer chez
un droguiste et les corroyeurs, de l'huile de
poisson ; on y mélange une matière terreuse,
do l'ocre, par exemple, et l'on badigeonne,
par un lemps sec, le pied des arbres à une
hauteur d'environ 50 centimètres.

Engrais pour les lîosiers. — Un des meil-leurs
engrais pour les rosiers est, certes,

l'eau provenant des lessives. Cette eau sa-vonnée
contient beaucoup de potasse, elle

augmente la vigueur de la plante et détruit
les pucerons qui élisent domicile sur les ra-meaux.

C'est un engrais très-économique
qui, versé deux ou trois fois par semaine
sous forme d'arrosage, pendant les mois d'a-vril

et de mai, présente do grands avantages
et donne des résullats cerlains.

[ J o u r n a l des Campagnes.] j

Une fournée de territoriaux vient de partir et une
autre no tardera pas h arriver. Nous allons revoir
les pantalons de treillis, — ces pantalons de treillis
qu'on avait donnés par une saison insuffisamment
tiède aux fantassins de la 1" classe.

Les effets dont on l'avait affublé ont inspiré à un
de nos compatriotes, dit VUnion de la Sarthe, une
chanson dont voici un couplet assez drôle i

Comme ils sont Tait les pantalons
îl « Que nous a donnés Farre!

Ils sont trop courts ou bien trop loogs,
Et le mien me dit : « Gare 1 »

Après nous d'autres les auront,
- L a Farre... idondalne, La Farre... idondon. .

! f' Ce bel a r t i c l e est un tamis,
Mcsamia,

A la façon de Biribi
Dit Ferry...

Et les képis, donc! Quels képis!!... Des képis
qui auraient remporté tous les objets d'art et toutes
les premières primes à un concours de choses
grasses.

* *
L'Impartial de Madrid raconte un fait

assez original en matière de conscription.
Un petit village de la province de Valla-

dolid doit fournir deux recrues à la cons-cription
chaque année. Au tirage au sort de

l'année présente, il s'esl trouvé que le cons-crit
portant le n* 2 esl détenu en prison sous

l'inculpation de meurtre et doit passer pro-chainement
en jugement. Il a donc fallu,

conformément à la loi, appeler le n* 3 pour
le remplacer. Et c'est là que commence l'é-trangeté

de la situalion : .
Le n» 3 est le fils de l'homme que le n* 2

a assassiné, et ce conscrit qui, du vivant de
son père, était légalement exempt du service
militaire en qualité de soutien de son père, .
pauvre, reconnu sexagénaire et invalide, se
trouve aujourd'hui orphelin, soldat et rem-plaçant

de l'assassin de son père.
Ce n'est pas tout encore: le sort appelé à

décider enlre le n" I el lui, lequel fera partie
du contingent d'outre-mer, le désigne, lui,
pour aller servir à Cuba. C'est vraiment
avoir contre soi un concours de circonstan-
ces qui conslitue une véritable malechance.

B U L L E T I N F I N A N C I E R .
Paris, le "27 avril 1880.

Le cours du 5 0/0 suffit à démontrer les excel-lentes
dispositions delà Bourse. On fail 119.16,

puis 119.12. Ces cours n'avaient pas été la tenta-tive
de réaction à laquelle notre marché vient de

résister si vaillamment.
L'Italien et le Florin d'Autriche sont, de leur cô-té,
également très-fermes. Le premier se tient à

84.2i0 ; le second s'inscrit de nouveau à 74.15/16.
La hausse de ces litres accompagnera sans aucun
doute la reprise qui commence à se dessiner sur
notre 5 0/0.
On cota 310 sur l'obligation de la Dette unifiée

d'Egypte.
Le Russe 5 0/0 1877 el le Florin hongrois sont

un peu lourds à leurs cours antérieurs.
Les valeurs de crédil bénéficient de la fermeté

de la place. Si l'argent se montre facile en liquida-tion,
comme on peut l'espérer, la reprise doit avoir

promptemenl de larges proportions. Nous ne sau-rions
donc trop engager les capitalistes à profiter

des cours actuels pour faire leurs achats.
Le Crédit foncier esl à 1,180; Il y a de nombreu-ses
demandes sur les Foncières 1879 qui donnent-

lieu à un tirage le 5 mai, ainsi que sur les Commu-nales
1879 el 1880. Ces dernières sont délivrées

aux guichets de la Société moyennant un versement
do 485 fr. qu'après leur complète Ubération.
Les cours actuels de la Banque d'escompte atti-rent

les achats de portefeuille. Les actionnaires sont
convoqués en assemblée générale pour le 22 mai
prochain. Le dividende afférent à l'émission 1879
sera mis en paiement au mois do juillet. On sait'it
que la Société est le centre d'un mouvement très-
important et qui tend tous les jours à s'accroître.
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•oqonoq o[ 9p xnBjjujg suiog
•juBjnoo

8g ipoj3J9ra nB.nbsnf ' uispna; T^^^QH
' J I O S np sojnoq 9 ç uijBra np sgjuoq g
ep jjeino gjiBjuap osgqjojj gp i9uiqB0

•SUI08 sjnej
îuoj9tnBio?J inb S9un08j9d sajnoj i? 9jp
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SAOTÉ ET Èmmm A TOUS
rendues sans médecine, sans purges et sans frais,
par la délicieuse farine de Sanlé dile :

VALESCIÈEE
Du BARRT, de Londres.

Guérissant les dyspepsies, gasiriles, gastral-gies,
conïlipalions, glaires, vcnis, aigreurs, aci-dulés,
piluiles, nausées, renvois, vomissemenls,

même en grossesse, diarrhée, dyssenterie, co-liques,
loux, asihme, élouffemenls, élourdisse-

menls, oppression, congesiion, névrose, in-somnies
. mélancolie , faiblesse , épuisement.

anémie, chlorose, lous désordres de la poilrine,
gorge , haleine, voix, des bronches, vessie, l'oie,
reins, inleslins, muqueuse, cerveau et sang;
toute irrilation et toute odeur tlévreuse en se le-vant

ou après cerlains plats compromettants :
oignon , ail. etc., ou boissons alcooliques, même
après le tabac. C'esl en outre la nourrilure par
excellence qui, seule, suffit pour assurer la
prospérité desenfanis. —• 32 ans de succès,
100,000 cures, y compris celles de Madame la-
duchesse deCastlesluart, le duc de Pluskow,
Madame la marquise de Bréhao . I ûrd Stuarl de!
Decies, pair d'Angleterre, M. le docteur-professeur
Dédé, elc.

63,476 : M. le curé Comparet, de dix-huit
ans de dyspepsie, de gastralgie , de souffrances
de l'eslomac, des nerfs , faiblesse et sueurs noc-turnes,

«, i,...i|.„ iroiMH

Cure N' 9ff,62S. - Avignon. 18avril 1876.
Que Dieu vous rende lout te bien que vous m'avez
fait. La Hevalescière du Barry m'a guérie à l'âge
de 61 ans. — J'avais des oppressions les plus
terribles, â ne plus pouvoir fuire auoun mouve-ment,

ni m'habiller, ni me dé.shabiller, avec des
maux d'estomac jour ct nuil et des iD.soinnie8
horribles. Contre loules ces angoisses, lous les
remèdes avaient échoué, la Revalescière m'en a
sauvé compièlement. — B O R R E L , née Carbonnctty.
ruo du Balai, i l .

CurC N* 98,614 : Depuis des années je souffrais
de manque d'appélil, mauvaise digeslion , affec- ,
lions de coeur, des reinset de la vessie, irritation,,
nerveuse elmélancolie; lous ces maux ont dis-paru

sous l'heureuse influence de votre divine
Revalescière. L É O N P B Y C L K T . instituteur à Cheys-
soux (Haute-Vienne).
Quatre fois plus nourrissante que la viande,,

elle économise encore 50 fois son prix en méde-'
cines. En boîtes : 1/4 kil.. 2 fr. 25 ; 1/2 kil., 4 fr. ;.
Ikil.. 7 Ir.; 2 kil. 1/2, 16 fr.;6kil., 36 fr. ;
12 kil.. 70 fr. — La Revalescière chocolatée, en
boîles, aux mêmes prix. Elle rend appélil,
bonne digeslion et sommeil rafraicbissani aux
plus agités. — Envoi contre bon de posle.
Les boîles de 36 et 70 fr. f r a n c o . - Dépôt à
Saumur, COMMON, 23, rue Saint-Jean; GONDRAND;
B K S S O N , successeur de T K X I K R ; J, Ru.sson, épi-cier,

quai de Limoges, el partout chez le.-; bous

pharmaciens el épiciers.-.DURT^"'*^^
8, rue Cosliglione, Paris. '*^^lC"(iù

C I J I i M I N S D Em D E

Lignes de Poitiers-Saumur. M m i t ^ , ^ ^

I)K SAtJJMUU
0 11. 25matin. .
8 10 - |!
1 »5 soir. ,i 55 —
7 *0 -

PE POITIERS i
i b. iO matinki

10 i5 —
12 14 soir. •
« 45 —

A P o i T i l a T ^ *
10 ''• 30malin

i

11

50 «olr.

35 —

A

10 h.

l h. 52matin,
» 35 soir.
S 14

10 12 -_'
1ii

Il y ïi, enoutre, un Irain venant d'A» '
Montreuil à 7 h. 15matin, «rrivanutr^:,^'''"''!!

P. GODET, Proprié^^^Z^^^
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8 •/ i

s y, amortissable . . . . .

* l/« •/.••••
6 •/ .
Obligations du Trésor. . . . .
D*p. deIaSei,ne,*»ï)piunt.l857
Ville de Paris. obUg. IS55-18S0

— 1865, 4 •/ . . • • ">
— 1869, 3°/ „
— 1871, S'/
— 1875, 4'/
— . 1876, 4 •/ , .

Banque de France
Comptoir d'escompte
Crédit, agricole . U;

114 »
119 1»
&18 .
238 •
407 »0
524 •
404 >
398 »
517 a
SIS •

3260 »
885 o

lù
30

t
SO
•
t
I

«0

CrMil Foncier cuinnial . . •.
Crédit Foncier, act. 500 f. . .
Obligations foncières 1877 . .
Soc. gén. de Crédit ioduntrisl el

commercial
Crédit Mobilier
Crédit foncier d'Au«.rich* . . ,
Est
Paris-Lfon-Méditerranée. . .
Midi
Nord
Orléans
Oue*t
Compagnie parisienne do G a i .
C.gén. Transatlantique . . . .

446 »
1181 50
36J il

730
697
7Si 50
741 i i

1197 60
967 60
1580 .
iiOO »
777 50
1310 •
615 »

1 i i
*
6
»

10

60

"^ûmsi au eomptait.

Canal de Sue» . . . .
Crédit Mobilier etp. . .
Société anlricUiODBe. ^>

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-Lyon-Méditerranée.
Est
Nord
Ouest
Midi
Paris (Grande Ceinture), .
Paris-Bourbonnais . . . :
Canal de Suez

Dernier
cours.

972 50
* >

582 .Ml

3H5 >
385 >
380 •
390 75
387 25
S83 SU
383
386
570

Hanss* Baisse.

50

) 50

» »

a »
» 0
D S
t i
B >

8
1
3
7
10

CfiEMliN D E FER D'Ç>m,m

DtPAETS DE SitlBUa TgRj ingjjj^
3 hflurcs 8 minutes du in«tln, nptejj.pj,,,

- 56 — — omnibus-miir
- 15 - tolr, »
_ 3i — ~ eïpreis,
„ 15 — — omtilbin,
- 37 - - (s'arrête U,„„
ôSPAaT» 8 S SAoaoa VERS TOBRJ,
ircs î 6 ;ti!uuto8 Jiw matia, dlrecl-rali
_ a* —

3 heures
8 — 21
9 — 40 —

— 40 —
— 44 —
— 28 —

1»
4
to

Jltlf,
lî^,, omaibaj,
^ «iprej».

oninibu,.mi,j,

- omnlbii(.B|i||

Le train parlant d'Angers a 5 li. 35 dasoifï ,
Saumur à 6 il. 56. "«W'ml,,!

t r i b u n a l de commerce de S a umu r.

V A I L U T K B O U T I N B T B O D S T E A C I .

Aux termes d'un jugement rendi^^
par le tribunal de commerce de Sau ĵ
mur, le 27 avril 1880, les sieurs Henri
Boulin et Lucien Rousleaux, négo-ciants

associés sous la raison sociale
Boulin et Rousteaux, demeurant àf
Saumur, ont été déclarés en élat dec
faillite ouverte. 9:

M. de Neuville a élé nommé juge-
commissaire, et MM. Guérin, Proust^
et Doussain, experts-comptables ê
Saumur, syndics provisoires. s

Pour extrait •:
Le greffier,

(238) L. B O N M K A C . J

Etude de M» GAUTIER, notaire
à Saumur.

A L AMIABLE,

ET SES DÉPENDANCES
Située au P e t i t - F u y , occupée par les

époux L a t r e i l l e .

P B É S K N T K M B N T ,

Située à Sa u m u r , rue du P e t i t - V e r -sailles
» «• 1 0 .

S'adresser, pour traiter, à M . GAU-
yiEB. notaire. (239)

Etude de M » G A U T I E R , notaire
' à 'Sauniur.,: r

A L O V E R
raÉSKNTEMKNT,

Située à Sa um u r , rue , d'Orléans,
n ' 7 5 . '%

S'adresser, pour traiter, à M* tj^-v-t
T i K Î i , nblairè à Saumtir. (240) |'

A VENDRE I

Du CHATEAU de ME5MÉ (Vienne),
L i v r a b l e e n fûts de B a r d e a u x , gare'*'

de Loudun.
Récolte 1875, fût compris.. 120 fr^

» 1877, f .. 170 »,
. 1878, » .. 150
» 1879, » .. 100 »,
Echantillons de dégustation, chez

M. PEÉTBE, maçon, rue de l'Abat-
twr, 7, à Saumur. . (235)

Etude de M« J . MÉHOUAS , notaire
à Saumur.

A VENDRE
A L ' A M I A B L E,

ET DIVERS IMMEUBLES
Situés aux cantons des Folies et doit

Petit-Ormeau , commune de Sainl-
Marlin-de-la-Place, appartenant à
M"* veuve Gasnaull-Garnier , proprié-taire

à la MimeroUe, commune de
Chenehutte-les-Tuffeaux.
S'adresser, pour traiter et pour tous

renseignements , à M" MÉHOUAS , no-taire,
(204)

Etude de M» MÉHOUAS, notaire
à Saumur.

A VENDRE

JARDIN
Entouré de mur» •

Contenant 1400 mètres de super-ficie,
situé auPont-Fouchard, ancien

chemin de Saint-Florent.
S'adresser à M» MÉHOTIAS , notaire.

Commune de Villebernier.

ADJUDICATION
' PE TKAVAUX

RESTAURATION
DES MAISONS D'ÉCOLE

Le Maire de la commune de Ville,-
bernier prévient MM. les Entrepre-neurs

de travaux publics qu'il sera •
procédé , à la Mairie de Villebernier,
le dimanche 9 mai 1880 , à une heure
après midi, à l'adjudication des Ira-.
vaux pour la restauration des maisons i
d'école.

Les devis s'élèvent à la somme
de 15,042 fr. 71 c , compris les
honoraires de l'archilecle.

Les cahiers des charges et devi^-
sont déposés à Villebernier, à la Mai-rie
, où l'on pourra en prendre con-naissance

tous les jours , le dimanche
excepté, el chez M. Roffay, architecte,
rue d'Alsace. (231) -

DOI ZE BARRIQUES DE m BLANC
B o n c v â de 1 . 8 T 8 .

S'adresser àM. Du BAUT, proprié-taire'
ftuCoudray. (230)

Avis Important*

LE MONITEUR DE LAFINANCE
I^araissant toixs les Diina.nclxes

Est envoyé gratuitement pendant une année à tout abonné d'un j o u r n a l financier qui justifie
de cette qualité par sa bande d'abonnement.

Adresser les demandes A Paris» 14, Avenue de l*Opéra» à l'Administration du

mairie de CourcIiampSk!.

VENTE DE PEl]?LIER8

M. le Maire de Courchamps informe
le public qu'il sera procédé, le di-manche

2 mai 1880 , à tnidi, sur les
marais communaux de Courchamps,
à la vente aux enchères publiques de
22 peupliers suisses et 61blancs de
Hollande , lous magnifiques et d'une
exploilalion très-facile, étant situés
sur les bords d'un chemin d'intérêt
commun ;

El 25 autres peupliers, situés sur
un aulre lieu , et d'exploitation égale-ment

facile.
Pour connaître les conditions de la

vente, s'adresser au secrétariat de la
mairie de Courchampset au garden
champêtre.
En mairie de Courchamps, le 22

avril 1880.
Le M a i r e,

(232) P. J A M I N.

UN HOMME , dans la force de l'âge,
demande u n emp l o i comme ^
cocUev ou gaveon d ' é e uv l e . '
S'adresser au bureau du journal.

RTJ^îinC ^ couver, de Poules de
ll'Jl I ^ H o u d a n , les plus belles et
UiïJI. VJ meilleures des Poules,*
5 fr. la douzaine, 10 fr. les 25 ; Pous-sins

, 14 fr. la douzaine, 27 fr. les 25,|
emballage compris. — B O U R S I E R , à
ffourfon (Seine-et-Oise). (182)

ON DEMANDE des
l\epvcsentants

sérieux et honorables , pour une forte
Maison de 'V i n s , dont les produits'^
sonl renommés et récompensés. Ecrire.,
à M. A B E L , 91, rue Notre-Dame,
B o r d e a u x . Belles conditions.

-Q pai' l'emploi de "^^-tV'

d o 1 ' - ^ J B B ^ - X - E a e S O " 0 " I - . ^ C ( & i r o n c L e)

3>OM n S A G V E I i ON ' i a ' S a , P r i e u r.

^ ^ X . ^ . F ^ i 3 7 3 Pi e r r e 'è^'o Ĵ-R S A U D

I=ri3c a-uL T f l a c o n . : 2 f r .

Agent g é n c î r a l : S E G S - X J I Î M , 3, r u e Hug u e r i e , B o r d e a u ï.

Se trouve, à S A U M U R , chez B O U C H E T , 2, rue Saint-J

(FER BIALYSÉ BKAVAIS)
Cwlre IHÉHIE; CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPDISEKENI, PEHTISBUÏt»*
Lo Fer Bravais (fer liquida en gouttes concentréef),,^^''^.
xcmpt de lout acklo;!! rr,i ni odeur, ni s,iveur et oe proiiii't»^'''.|,i

.alion, m d i a n h é o , ni ccluiufroment, ni fatigue 4) l'estomii'i
osl le seul qm ne noircisse jamais les dent». -. i,,

7V^/ ' a ' ? ^ , '««"«•"'ÏM Iles {erraginenx, pniiqa'M II««

hTOiHSr..n,.l,„/™i**"<'''» dangereuses et exiger la marque de fc^,
«TOI (ratis sar Hemaad, ,ï„icl>i. d'une intéressante Uroelure sur l'An^mte «« ton tmtxi»^'

^5P°i^Sa^ra^^r, chez MM. E H N O U L , R. FERGWOUX , GABLIS-

DENTIFRICES d« D^DELABARR^
Orientale—Poudre Orientale -r l â̂*.?, I " , "gsent d'*

•Toninent les gencives, préviennent la formation du tartre et
la Douclie

Recoommaannuddnééeee csceoonnnsttrraeetlileoedndééc5cUehaafuruasssîsceehmmeeuenrnttdt droeèsssddeaengntrtséseatetWlu'«err.aammooiluUsssseenmiee"u ^^^ ĵ,

Sèpôt : ^auei et ittanger, daas lesphanoacies ^
— • •'• - saui»"^

Dépôt chez M. Henri F O U R N I K R . 18, rue du Puits-Neuf

Saumur, imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Sanmor, ponr iégalisatioo de la signature de M. Godei.
mt*l-d«'YUU d* Smmr, le It > • *

u HAIRS ,

GertifU par l ' i m p r i m t u r souttigni-


